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LES BULLES DE 
SAVON

Faites-vous tirs bulle» rte savon ? 
J aime beaucoup voir ces ballon.1, 
transparents monter, monter, tan­
tôt roses, tantôt bleus Irisés, et se 
balancer souplement (tendant des 
heures.

Mais oui ! 11 Mifflt d'ajouter 4
l'eau savonne!!.. u.-i d'alun en
poudre pour que bulles résistent
re temps-là, et, tutoie J'al pu jouer 
avec à l'aide il unt raquette en car­
ton tendue de papier

Tout petit. Je fui.sai» souvent de» 
huiles de savon Un jour, ma tante 
me laissa seul à la maison parce 
qu'elle voulait taire quelques courses 
pressées, un gruncj dîner devant 
avoir Heu le lendemain

Après son départ je me préparai 
i faire des bulles rie savon.

1* * première fut si grosse, si énor­
me, al splendide que l’admiration 
l'en lâchai ma pipe «h terre qui a 
brisa ! J'aurais bien pu aller en 
acheter une autre, mal» ma tante 
m’avait défendu de sortir, et je sut» 
extrêmement obéissant

Alors J al cherché quelque chose 
pour remplacer ma pipe de terre.

D'abord, j'essfiyal avec la flflte 
d* mon oncle. Ca a mal marché 
t.'eau savonneuse sortait par les pe­
tit» trous et seule une minuscule 
bulle se formait avec peine. En­
suite, J'ai pris le petit, tube en car­
ton dan* lequel une revue arrive 
chaque semaine pour papa ça 
n'allait pas non plus te carton 
pompait l'eau et aucune bulle ne se 
formait.

Alors J'eu» une merveilleuse Idée 
A la cuisine, je pris une boite de 
Cinq kilo* de gros macaronis.

Cette fols, ça allait bien.
Seulement 11 fallait souvent chan­

ger le tube de pâte. Mais, comme 
Je suis très soigneux. Je rçmis à leur 
place tou» les macaronis et la belle 
rir l'étagère.

te lendemain, au diner ah ! si

LES DEM SODIIERS ■

Nous avions décidé quatre à cinq 
copains d'aller visiter le Poxit-d'Arc 
un dimanche. Ça vaut le coup-d'œil, 
Us touristes sont nombreux qui visi­
tent ce coin ravissant de l'Ardèche. 
Nous dev ions nous retrouver au pre­
mier car, alin de jouir d’une bonne 
journée de liberté. I.a veille je n'avais 
pas oublié de monter mon réveille- 
matin qui remplit bien son office, 
mais il était si doux de paresser un- 
peu que je Unis par me rendormir.

Réveille en sursaut, je m'aperçus 
que je n'ai plus que vingt minutes 
pour faire ma toilette, prendre un lé- 
qer déjeuner et me rendre au car qui 
-e trouve à cinq bonnes minutes de 
ma demeure. Aussi, vous pouvez croi­
re que je ne m’attardai pas en mi­
nuties à ma toilette comme d'habi­
tude

Arrivé devant le car où mes copains 
avaient déjà pris place, je m’enten­
dis interpeller par l'un, par l'autre 
au sujet de mon relard. Tout à coup, 
sans que rien ne le fisse prévoir, un 
formidable éclat de rire, comme j'en­
trai dans le car, le remplit. Interdit, 
je m'arrêtai, pendant que le chauf­
feur impatient criait: « allons, dépê­
chons-nous. » Etes-vous fous ? leur dis- 
je, en leur tendant la main, mais eux 
n’entendaient rien, ne voyaient rien, 
à rire de plus belle, tellement que 1* 
chauffeur oubliait d,e mettre en mar­
che. La colère me prit. Enfin, me 
direr vous cet excès d'hilarité? Nul 
ne pouvait répondre, cependant l’un 
d eux eut l’idée de ms montrer mes 
pieds Horreur, j'étais chaussé d'un 
soulier noir et d’un soulier marron, 
mis par ni égard e. Voilà comment c» 
Jour la, je ne pus admirer le Pont- 
d’Arc.

à Jean-Robert Nardttt.,

vous avler entendu les cris dhor- 
reur des convives en goûtant 1s ma­
caroni en timbale 1

Pourquoi les ânes ont 
de longues oreilles

La vieille araignée be suspendit 
au bout de son fil et déclara:

—J'en suis certaine. Je le tientde 
mon arrière-grand’mère qui descen­
dait de notre illustre aïeule, celle 
dont la merveilleuse toile fit enfin 
comprendre à un homme le princi­
pe des ponts suspendus. mais que 
leurs constructions sont craintives à 
côté de nos hardiesses! Enfin 
Donc, j'en suis certaine. Si les ânes 
ont de longues oreille, 11 n'en a pas 
toujours été ainsi. ,

üris-grü l’anon dont Je parle, 1 
était intelligent et déluré au pos­
sible Vais il avait un grand dé­
faut: U une curiosité inouïe.

Gris-gris oubliait sa toilette pour j 
aller écouter la conversation du ca- | 
nard et de l’oie .. Gris-gris né- j 
gligeait sa pâtée pour coller une 
oreille à la ixirte de ses maîtres et 
surprendre leurs secrets. Gris-gris 
passa toute une nuit aux aguets 
pour comprendre le langage du ros- 
slgnok R ny comprit rien du tout 
d ailleurs.

Un sou-, il alla selon sa vilaine 
iiabitude coller son oreille à la porte 
de la maison . On parlait bas 
Gria-gris fil des efforts énormes 
pour arriver a comprendre.

— 1‘lens 1 Ah I Ab I
— Mais !. Insolente i Pourquoi 

riez-vous ainsi ?
— Vos ah ! ah I ah I
— Voulez-vous finir?
— Ne vous lâchez pas mais 

vos oreilles c’est el drôle que 
ah ! eh i

La châtié blanche s'éloigna en 
pouffant, et Gris-gris très intrigué 
et un fieu inquiet galopa Jusqu'au 
ruisseau prorhe.

Il s'y pencha.
Horreur! . See otellJe étalent de­

venues long'1er,. , longues
Vous croyez peut-être que Gru- 

grts fut longtemps embarrassé ?
Point du tout.
il secoua avec grâce ses oreilles 

souples et revint fièrement à la 
ferme.

A son passage, les animaux éba­
his poussèrent des exclamations di­
verses.

— Quelle horreur I
— Dieu qui est laid
— Moi, Je ne trouve pas la telle­

ment mal.
— (Test peut-être la mode ? sug­

géra mie petite poule grise tachetée 
de feu.

— Ah ? oui ? o’est peut-être la 
mode ? répétèrent bientôt tous les 
animaux.

L’instant d’après, on entendait :
— Qu'il est beau !
— C’est superbe !
— Etonnant 1
— Nouveau
— C'est la mod# e est la mode! 

c’est lamode !
Et Gris-gris, distant, hautain, 

agita mollement ses oreilles en af­
firmant avec audace :

— Naturellement
Maintenant, l'histoire de la vieille 

araignée est-elle vraie ? J'en doute 
un peu, car elle ne paraissait pas 
avoir toute sa tête, et cinq minutes 
après s'être tue. elle rendit magna­
nimement la liberté à deux mou­
ches prises dans sa toile, sous pré­
texte quelle avait décide de devenir 
végétarienne L

ARMELLB.

LES------
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DE BIBELOT 
- CHIEN 

GRIFFON
— Cette vie monotone commence à 

m horripiler, a déclaré dernièrement 
Zulma. Trouve quelque chose.

— Si l'on organisait un pique ni­
que ou encore...

— Un pique-nique ! Tu es idiot ! 
Non, je veux partir en voyage.

—- Mais nous n’avons pas de voi­
ture...

— Chercha
.le ne sais rien refuser à Zulma 

J'ai cherché. D’abord dans les gara* 
ges.

Pardon, vous n’aurtez pas une 
petite auto d’occasion ?

— Combien voulez-voui y mettre ?
_ J’ai vingt-trois francs et onze 

sous ..
Ces gens sont ma! élevés .. J’aime 

mieux ne pas vous répéter ici ce 
qu'ils me répondaient.

Alors, je suis allé dans les fermes.
— Pardon... vous n'auriei pas 

une ymül# charrette T
— Ôuj, j'en ai une, mais je m'en

‘iyitéii ^

Mais comme je traversais le bois tête 
basse, en réfléchissant au moyen de 
la faire avancer, je poussai un en 
de surprise.

Fulgurante, ma vieille amie Fulgu­
rante était devant moi.

A

Voudne aire crédit dn res-

uiuveux. #nâu.

sers tous les matins Si vous la vou­
lez de quatorze heures à quatorze 
heures 17 ?

— Heu... ce serait insuffisant...
— Une voiture ? Bien sûr Mais je 

veux 200 francs par mois et vous 
nourrirez la cheval...

-- Heu... c’est un peu cher ..
F,nftn, je trouvai une bonne femme 

qui me dit :
— Tenez, prenez celle-là.
— Combien ?
— Oh I j en fais rien. Je vous l’of­

fre de bon cœur. Vous m’enverrez 
des cartes postales.

C’est ainsi que j’eus la voiture.

Après une petite causerie amicale, 
Fulgurante décida rte partir avec
nous.

Je n étais pas médiocrement fier 
d'avoir ainsi réussi dans mes recher­
ches. Vous croyez que Zulma me fé­
licita ?

Elle dit d'un ton sans répliqua :
— Ça ira comme ça pour commen­

cer, parce que je me contente d’un
rien...

Et nous voilà partis un beau ma­
tin de mai, par un temps vraiment
délicieux.

Zulma avait emporté malle avec 
tou'es -’s robes maigre mes observa­
tion Et Fulgurante marchait à sa 
grande allure qui correspond à 3 kilo­
mètres A l’heure.

Nous étions partis à six heures du 
matin. Vers midi, Fulgurante s’arrêta 
et demanda son déjeuner. Horreur ! 
il restait juste un bout de saucisson 
long comme m>e pomme de terre 1 

Et comment faire pour acheter des 
provisions ? J’avtis donné 20 francs 
à la brave femme malgré ses protes­
tations. Je n’avais plus que onze 
sous.

Zulma piétinait de colèr# ,
— Je veux manger !
—- Mais nous n’avons rien...,
— Débrouille-toi.
— Attendez 1... j’ai ut» superbe

idée...
J’entrai au hazard le plut proche. 
— Combien cette montre ?
— 0,60 centimes...
— Heu..
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dis-je à 
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i«r un» superbe
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.. oui, mon ami, 
•hercher, tout sim- 

lien sûr I en grim, 
«lions ! ne vous 

lix sous ! dix sous !

ut des cris de jor», 
trente enfants fi­

la tentèrent plutôt.
bonhomme, hardi 

cha la montre que 
aussitôt tomber
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JEAN QUI GROGNE 
ET JEAN QUI RIT

Par

La comtesse de Ségur

No 3
i Suite*

ta Tant*
Il est dehors, derrière la maison Va

le trouver, mon petit Jean, et vols si 
tu peux l’emmener.

Jean sortit, ftt le tour de la trslton, 
ne vit personne, n'entendit plus rien. 
Il appela 

‘Meannot I "
Mats Jeannot ne répondit pas 
Il rentra une seconde fois chez ta

tante.
ta Tante

Zh bien, l’as-tu décidé à te suivre? 
Il est calmé, car je n'entends plus 
rien.

Jean
Je ne lai pa: vu ma tame; Jal

»egardé de tous côte.- mais je ne l'ai
pu trouvé.

1» Tant»
Tien» ! où s est-il donc caché ?”
La tante sortit elle-même, fit le 

tour de la maison, appela et. comme 
Jean, ne trouva personne.

‘8e serait-U sauvé, par hasard, 
pour ne pas t'accompagner demain ? ”

Jean frémit un instant, à la pensée 
de devoir faire seul un si long voyage 
et d'entrer seul dans Parts la grande 
ville, si grande, avait écrit son frère, 
qu'il ne pouvait pas en taire le tour 
dans une seule journée. Mais il se 
rassura bien vile et résolut de le trou- \ 
ver. quand il devrait chercher toute 
la nuit.

Lui et sa tant» continuèrent leurs 
recherches sans plus d^succès.

''Mauvais aï
Détestable ]
lui, mon

vienne après ton départ, Je ne le gar­
derai pas, il peut en être bien sûr.

Jean
Où le mettriez-vous donc, ma tan­

te ?
La Tante

Je le donnerais à ta mère.
Jean

Oh ! ma tante ! Ma pauvre maman 
qui ne peut pas me garder, moi, son 
enfant !

I.a Tsrrte
Eh bien, n'est-elle pas comme mol 

la tante de ce Jeannot. la soeur de sa 
mère ? Chacun son tour : voilà bien­
tôt trois ans que Je l'ai ; U m'a asse* 
ennuyée Au tour de ta mère, elle 
s'en fera obéir mieux que mol.”

Pendant que la tante parlait, J 'an 
qui furetait partout, eut l'idée de re­
garder dans une vieille niche à chien, 
et U vit Jeannot blotti tout au fond.

”Le votlà ! le voilà ! s écrik Jean. 
Voyons. Jeannot, viens, puisque te 
voilà trouvé."

Jeannot ne bougeait pas.
"Attends, je vais l'aider à sor­

tir de sa cachette ", dit la tante en­
chantée de la découverte'de Jean.

Se baissant, elle saisit les jambes 
rie Jeannot et tira jusqu'à ce quelle 
l'eùt ramené au grand jour.

A pielne Jeannot fut-il dehors, qu'il 
recommença ses cris et ses gémisse­
ments.

Jean
Jeannot, scs raisonnable. Je

. est-ce que J» cri».

est-ce que Je pleure comme toi? Puis­
qu'il faut partir, à quoi ça sert de 
pleurer ? Que fals-tu de bon tel ? 
rien du tout. Et à Paris, nous allons 
retrouver Simon, et 11 nous aura du 
pain et du fricot. Et il nous trouvera 
de l’ouvrage pour que nous ne soyons 
par des fainéants, des propres à rien. 
Et ici. qu'est-ce que nous faisons ? 
Nous mangeons la moitié du pain de 
maman et de ma tante. Tu vois bien! 
Sois gentil : dis adieu à ma tante, et 
viens avec moi. Le voisin Grégoire a 
donné à maman une bonne galette et 
un pot de cidre pour nous faire tin 
bon souper, et puis Daniel nous a 
donné un lapin qu'il venait de tuer."

le visage de Jeannot s'anima, ses 
lamies se tarireht et il s'approcha de 
son cousin en disant :

"Je veux bien venir avec toi, moi.” 
tante profita de cette bonne 

disposition pour lui donner son petit 
paquet accroché au bout du bâton de 
voyage.

"Va. mon garçon, dit-elle en l'em­
brassant. que Dieu te conduise et te 
ramène les poches bien remplies de 
pièces blanches. Tiens, en voila deux 
de vingt sous chacune ; c'est M. le 
curé qui me les a données pour toi ; 
c'est pour faire le voyage. Adieu, 
Jeannot : adieu, peut Jean.

Jean
Nous serons bien heureux, va ! D a- 

bord. nous ferons comme nous vou­
drons ; personne pour nous contra­
rier.

Ma tante
pas trop, tr 
Est-elle cc 
et méchan’v 
ne plus F 
après moi

Ecoute, 
de dire q 
chante ! 
trop et t: 
si tu la 
ne lui ol

Je cro:
faire di 
Jour : j

Peur
pain, oi 
din che:

Ecoute’ 
sortir se'
que moi

Et p<
l'heure, 
aller ? 
caché, 
si je

CAn.ÆCUSfeftT.

a plus de plaisir. Puisque tu dta 
>f n!nême que tu étais mal chez ma 

— e, et que tu es content de t e»,
ressemble a nx» . . . 
cr. .f ai un périr ^ Jeannot

1st égal, j'aime mieux être ma* 
ays et savoir comment et pour- 

! * qJe suls mal- ûd* de courir les
ne a ^ipS routes et ne pas savoir où ,1# 

et avec qui et comment je doU 
rir.

Jean
e tu es nigaud, vm 1 Pourquoi 
is-tu avoir à souffrir ?

Jeannot
rce que, quoi qu’on fasse, où

A
 à aille, avec qui qu’on vive, ou 
fre toujours. Je le sais bien, mot 

Jean, (riant)

ors tu es plus savant que moi. J'al 
«n dans ma vie, moi; Je suis plu* 

ent heureux que malheureux, 
p patent que mécontent, et Je me sen#
• t C Vcourage pour la route et pour Pa-

él.

ccuna

L Jeannot
LOUCCp crois bien ! tu as une mere, toi. 

tn’al qu'une tante.
Jean

alson de plus pour que ce soit mol 
pleure en quittant maman et qu# 
'toi qui ris.

puisque ta tante ne te tient pas 
oeur ; majs tu grognes et pleure# 
urs. toi. Entre les deux, j'aim# 
x rire que pleurer.”
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M n collectionneur égoïste . # m

(Par Marjorie L.-C. Pieklliall) ( IHimtrations é? Victor < hiltl)
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Henkel était 
garçon très mtel®. 
ligent qui savai 
deviner le moment 
précis où il pour­
rait acheter tel ou 
tel objet au plus 
bas prix. Sa mai 
son était remplie 
d articles et de sc 
qu’il avait achetés ai 
de maisons en faillit 
personnes sur le pc 
mourir. On y voyait 
d’ameublement en 
bien que des bouts dt 
vieux télégraphiste 
lui allaient pas trop fc 
ri té des cas. car sou\ 
acquis d individus qu

uvenirs 
.1 rabais 

ou de 
)int de
de jolies pieces 

cajou tout aussi 
fils achetés d’un 

ses vêtements ne 
ien dans la majo- 
ent il les avaient 
i se rendaient au

e chose pour la- 
un bon prix,

4 >

Mazzaron. et qui n e i avaient plus be­
soin du tout La seu 
quelle Henkel payait 
c’étaient des papilloi is qui faisaient 
partie de sa collectio n précieuse dans 
la suite

Un jour que je eatisais avec Ranso- 
me, il me raconta sai visite à la rési­
dence de ce Hollandais, Henkel. “En 
tout premier lieu, raconta Ranso- 
me. le maître de céar\is me parla des 
difficultés qu’il avait se procurer ses 
papillons des indigène^, et des negres.’’ 
Toutefois, ajouta-t il, jil est un de ces 
papillons dont j’ai bien entendu par­
ler, et que je n’ai jamais réussi à me 
procurer. Les ailes de ire papillon rare 
sont claires et transparentes, et elles 
ont une teinte dorée, jje vous l’avoue 
franchement, je dépensWrai n’importe 
quelle somme d’argent, je paierai n’im- 
porte quel montant pour obtenir ce 
papillon d’or. Et, si les indigenes et les 
nègres ne peuvent l’obtenir pour moi, 
le chercherai à m’assurer les services 
de quelqu’un qui sera certain d’en cap­
turer un.

|c ne doutais pas des paroles de ce 
brave hollandais, bien que n’étant pas 
son ami personnel. De plus, je m’y 
connaissais très peu en papillons, mais 
le suis certain que sa collection pré­
cieuse aurait été évaluée à un haut 
prix à Paris ou à Londres. Cependant, 
à cette époque je n’étais pas préparé 
à rencontrer Scott et son arri. Ce nom­
mé Scott, plus précisément Derek 
Scott, était un jeune homrrç du nord, 
avec des épaules et des mâc.ioires plu­
tôt carrées, un nez normalement long, 
et qui parlait généralement fes peu. 
je le rencontrai pour la premiere fois 
comme il descendait du naviie avec 
ses boîtes d’étain dans lesquelles il es­
pérait rapporter ses collections d* tou­
tes sortes. Le lendemain de son aij- 
vée, il vint nous voir à notre habit,, 
tion. C’était son premier voyage au> 
tropiques, et même si cette région 
n’était pas ce qu’il en avait espéré, il 
ne semblait cependant aucunement 
désappointé. Il y était venu chercher 
de nouvelles aventures. Son ami, Louis 
Daurillac, était déjà allé aux Indes à 
la recherche des orchidées, car son 
père était un grand naturaliste, et il 
l’avait souvent emmené avec lui dans 
ses missions scientifiques. Henkel 
avait donc compté sur Daurillac pour 
lui trouver des papillons d’or dans le 
haut de la rivière Mazzaron, et Louis 
Daurillac avait- répondu à son invita­
tion, moyennant certaines conditions. 
Il était entendu que le dénommé Hen­
kel fournirait la nourriture, les muni­
tions, les breuvages, les remèdes, et 
en un mot. tout ce qui était nécessaire 
à l’expédition. De plus, il devait payer 
Daurillac et son compagnon pour cha­
que papillon trouvé dans les bois.

Comme nous parlions de cette mis­
sion, Scott me dit soudainement : 
“Henkel a tout préparé, et nous parti­
rons demain matin. Comme vous me 
sembler être le seul blanc dans ce mi­
lieu, vous devriez venir nous voir oar- 
tir, ( acceptai cette proposition, mais 
|p considérai comme très étrange le 
fait qu il ne comptait pas Henkel au 
nombre des Blancs. Le lendemain ma­
tin, j’assistai à leur départ. Il y avait là 
six ou huit hommes recrutés par Hen­
kel, et qui étaient passablement char­
gés de vivres et d'accessoires de cam­
pement. Comme tous étaient prêts à 
partir, Daurillac fit remarquer à un 
compagnon : “Avez-vous suffisam­
ment de quinine ? — Ce dernier ré­
pondit en donnant deux ou trois coups 
ds poing sur une canistre de métal, 
mais j’intervins alors en disant . . .
Qu’est-ee que vous apportez pour les

/

indigenes r"
h.
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Daurillac me répondit : “Vous ne 
pourrez le croire, monsieur, mais nous 
leur apportons des réveille-matin Les 
indigenes du haut de la riviere Mazza­
ron ne préfèrent rien autre chose que 
des cadrans. Ils aiment surtout le tic- 
tac de ces réveille-matin.

Puis, la troupe se mit en marche 
Lorsque les membres de l’expédition 
disparurent au tournant d’un long por­
tage. ils me saluèrent une dernière fois 
de la main, et je ne les revis plus dans 
la suite pendant plusieurs semaines. 
Je me rappelai surtout la physionomie 
de Derek Scott. Celui-là, je l’avais vu 
partir, et je l’ai vu revenir !

je n oublierai jamais le retour de 
Scott. Cette fois, nous étions à l’épo­
que où la pluie ne cesse de tomber, et 
I étais accablé par la fièvre tropicale, 
je me laissais balancer dans un hamac, 
plutôt mort que vivant, j’étais si 
étourdi que la maison me semblait ba­
lancer au lieu du hamac. Finalement, 
avec beaucoup de peine, je réussis à 
me diriger vers la maison après avoir 
quitté ce lieu de repos. A ma grande 
stupeur, j’aperçus un homme qui gisait 
la face contre le plancher, tout com­
me s’il se fût traîné péniblement dan* 
la hutte. De sa main, il saisit l’extré­
mité de ma jambe droite, et ce fut le 
seul mouvement de sa part qui pouvait 
m’indiquer qu’il n’était pas mort.

Apres avoir retourné le malade sur 
lui-même, je réalisai que j’étais en fa­
ce de Derek Scott, j’essayai de le lever 
pour le déposer sur un lit, mais la fiè­
vre tropicale dont je souffrais m’avait 
tant affaibli que je ne pouvais y réus­
sir. je chancelais moi-méme, et à nous 
deux nous n’avions pas une once de 
force à dépenser. En face de cette si­
tuation, je sortis mon revolver, et je 
fis feu à l’étage supérieur, ou l’esclave 
Pedro était à prendre son dîner afin 
de le faire venir à notre aide. Ce der­
nier ne tarda pas à accourir. En quel­
ques secondes, je me trouvai de nou­
veau dans le hamac. Peu après, j’ouvris 
•e nouveau les yeux, et j’aperçus l’es- 
c>ve Pedro penché sur le corps de Scott 
et Su lui glissait dans la bouche un tu­
be savant à lui faire absorber du bran- 
d/ et ju |ait condensé. Soudain, Scott 
tourna ^ tête vers moi. Ses yeux é- 
taient ôf-.ore très clairs, mais ses ré­
flexions fc-aient quelque peu incohé­
rentes. Il hurmura alors vaguement :

Les.cadrahi ne marcheront pas’’. 
Puis. 1' détact, je sa ceinture une pe­
tite bote meU’|iqUei plaça sous sa 
tête, et instanti^grnent( j| s’endormit, 
je fis remarquer*pecjro qu'j| souffrait 
probablement de ,, fjèvre, mais l’es­
clave me répondit c'était plutôt de 
la faim. Peèro rem*,ia alors dans une 
chaude couverte, j| me fjxa en 
disant : “Ce; hommê * souffert de la 
fièvre tropicae, mais 1\ en est quitte 
maintenant. Il souffre tf'Hre demeuré 
si longtemps dais la forfev Quand il 
s’éveillera, il aura parti^ment re_ 
trouvé ses forces”

je n’entendis pUs rien dâr^ jd suj. 
te, et je perdis conmissance ^deux­
ième fois sous l’efft*- de la fîÿv^ £n 
reprenant mes sens (Jus tard, I® de­
mandai à Pedro où pouvait bier\ ,r 
trouver Scott, et il me répondit : l'(| 
s’est éveillé il y a quelques heures.’ \\ 
s'est lavé le visage avec de I eau fi'O' 
de, puis est reparti en prenant bièfi 
soin de sa petite boite me-allique.

• . . /,eg indigène! aimaient beaucoup le» rè- 
veille-maiin, — et ils étaient prêts a tout 
donner aux Blancs pour s'en procurer, . .

Je sortis en toute hâte de la hutte, 
suivi de Pedro, pour essayer de ratrap- 
per I aventurier. Nous le voyions, mais 
nous ne pouvions le rejoindre. On eût 
dit que le délire seul l’emportait dans 
sa course. Au bout de quelques minu­
tes, nous arrivâmes devant la villa 
d’Henkel, et c’est là que nous rencon­
trâmes les deux serviteurs qui avaient 
vu entrer Scott. Nous fîmes le tour de 
la villa, et soudain, nous aperçûmes 
une lumière dans un appartement. A 
la lueur de cette lumière, il nous fut 
possible de distinguer Scott et Henkel 
qui causaient. On eût dit deux person­
nages dans une scène de cinéma. La 
fenêtre principale était ouverte, et sans 
bruit nous approchâmes plus près. Je

ne sais réellement comment j’ai pu me 
rendre à cet endroit. Henkel était assis 
près de la table, et il branlait la tête, 
tantôt à gauche, tantôt à droite. Scott 
était assis du côté opposé. Il me sem­
blait c.voir I attitude de Lazare quand 
il entendit ces mots du Seigneur 
“Lève-toi”... !—Henkel lui disait alors: 
“Mais, mon cher, pourquoi cela serait- 
il arrivé .? Scott lui répondit d’une ma­
nière aussi incohérente qu’il n’avait 
répondu dans la hutte, et en disant ..
“Les cadrans ne feront pas entendre 
leur tic-tac...!

—“Mais, c’étaient de bons cadrans, 
répliqua Henkel...?

Scott pencha la tête aussitôt en di­
sant :: 1 Non, ce n étaient pas de bons 
cadrans... C’était de la pacotille. Ms 
ne fonctionneront pas dans la jungle. 
Les indigènes de Mazzaron se soucient 
peu de l’heure, mais ils aiment le tic- 
tac ds ces cadrans. Ces cadrans ne va­
laient rien ; la nourriture que nous leur 
avons donnée n’était pas bonne, et les 
conserves sentaient mauvais quand 
nous avons ouvert nos boîtes.”

—Mauvaise administration... mau­
vaise administration... répliqua Hen­
kel, mais Scott fit mine de ne rien com­
prendre, el il ajouta: “Nous avons suivi 
la rivière pendant deux jours, et nous 
avons pris ensuite la direction de l’est. 
Une semaine plus tard, deux des mem­

il îiPù§v iPis

bres de notre expedition étaient morts 
Ils avaient succombé a la fièvre. La 
quinine n'était pas bonne, car elle ren­
fermait trop de farine. Deux jours 
après ce premier échec, un autre de 
nos compagnons rendait le dernier sou­
pir. C'était vraiment pénible et dur de 
les voir mourir sans pouvoir leur aider 
en quelque manière. Les hommes qui 
restaient, avançaient si lentement que 
presque toutes nos provisions de bou­
che étaient épuisées en arrivant dans 
le territoire des indiens. Nous avons 
alors établi un campement, et abattu 
un sanglier. Ceci nous donna un peu 
de courage, mais à ce moment Louis 
Daurillac était sérieusement atteint de 
la fièvre tropicale. Les indigènes vin­
rent alors à notre rencontre, et leur 
porte parole commença à nous parler.
Ces naturels croyaient que nous ve­
nions leur faire un mauvais parti, mais 
les cadrans que nous leur avons donnés 
leur ont tait bien plaisir. En les rece­
vant, ils se sont assis dans les tentes, 
agitant ces cadrans pour les faire son­
ner davantage Ils nous donnèrent alors 
la permission dè capturer des papil 
Ions dans leur territoire, et leur chef 
nous offrit six de ses compagnons pour 
nous aider L'un d eux était un garçon 
passablement intelligent. Il avait I ha­
bitude de se coûter du filet que nous 
utilisions pour capturer les papillon»,, 
et il attirait les papillons avec un brin 
d’herbe tout comme nous l'aurions fait 
pour des oiseaux.

Notie tente était commune de se 
conde qualité, toute faite de coton L* 
pluie y pénétrait facilement, ce qui eût 
pour effet d’aggraver le cas de- Louis 
Daurillac. Mais, il étau jeune : fl avait 
beaucoup de provisions avec lui, et les 
hommes l’armaient Toutefois, il ne 
serait pas mort, si les cadrans avaient 
fonctionné convenablement ”

—je ne comprends pas très bien ce 
que tu me dis là, fit Henkel à ce mo 
ment, en regardant Scott dans les yeu •:

—“Oui : c’est cela, reprit Scott Ces 
cadrans étaient si communs qu en les 
montant, ils se brisaient invariable 
ment, et ne faisaient plus entendre 
leur tic tac dans la suite. C’est pout 
quoi les indigènes revinrent en nom 
demandant de nouveaux cadrans.mais 
nous n’en avions plus.

—Mais, je n’y comprends rien, fit 
encore Henke! en observant Scott

—Eh bien, ajouta alors Derek Scott 
en continuant son récit : “Dans les 
circonstances, voyant que les cadrans 
ne valaient rien, les indigènes devin 
rent furieux. Ils cessèrent de nous ap­
porter des papillons et de la nourriture 
Plus tard, les petites flèches commen 
cèrent à tomber autour de nous sans 
que personne ne pût en indiquer la 
provenance.

—Tu parles de “petites fléchés’’, 
interrompit de nouveau Henkel, mais 
franchement, Scott, je n’y comprends 
plus rien.

—“Comme question de fait, il y a 
peu à dire sur ce point, reprit Derek 
Scott. Seulement, il me faut te résu­
mer cette nuit au cours de laquelle, 
mourants de soif, épuisés par la fièvre 
nous étions la cible de ces indigènes 
qui lançaient des flèches empoison 
nées dans notre direction Ils étaient 
furieux parce que leurs cadrans ne ren­
daient pas le son qu’ils en attendaient 
L une de ces flèches mortelles traversa 
la mince toile de notre tente, et elle 
atteignit Louis Daurillac qui succomba 
cinq minutes plus tard. Nous prîmes 
a fuite peu après. Les indigènes par • 
tirent sur nos traces, et je suis le seul 
qui n’ait pas été abattu par eux. N'est 
ce donc pas regrettable que les cadrans 
aient été achetés à aussi “bon mai 
ché”, monsieur Henkel ?

—"Très regrettable, fit alors Hen 
kel, mais malgré tout ceci, est-ce que 
vous avez réussi à capturer un papillon 
d'or ?

Pout toute réponse. Derek Scott ou 
vnt la petite boite métallique qu i! 
n'avait cessé de porter avec lui, et très 
délicatement, il déposa le précieu* 
insecte sur la table. Henkel se mit a 
l’examiner soigneusement, mais on eût 
dit que ses lèvres murmuraient encore 
ces mots 'qualité ordinaire ’ . qualité' 
ordinaire 1 !

Finalement, Henkcf interrompit le 
silence en disant à Scott “C’est un 
beau papillon mais je regrette que vous 
n’en ayez rapporté qu’un seul, je ne 
sais pas s’il a une réelle valeur, mais 
néanmoins, je vous paierai comme je 
vous l’ai promis. Il n’y a aucune en­
tente voulant que je vous verse la part 
due à votre compagnon qui a succom­
bé en cours de route, mais néanmoins, 
je vous paierai quand même’’,

A ce moment, Scott devint pâle et 
furieux comme jamais on ne l’avait vu 
dans le passé.

Le visage de l'explorateur Henkel 
devint jaunâtre, et avant qu’il eût été 
en mesure de faire un seul mouvemenl. 
Scott lui avait loge une balle au 
coeur... !

I ip’avançai alors sur le
* v'e, Derek Scott, vî-

*',urna souç^pc- ^
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Lc tulle et ki dentelle

§ mmm

p-i*. •

saison
n ca ma va

xux
Pour le» soiree* de carnaval, 

le tulle et la dentelle sont 
assurément les tissus favo­
ris, cette ai inet. Pour la­
dres-midi, on porte aussi 
beaucoup de robe» de den­
telle de fil et de laine.

gauche, robe de tuile 
noir, garnie de bandes de 
lafetas piqué, posée sur un 
fourreau de taffetas noir.
Ci-dessous, un modèle d'An- 
nay Blatt, en dentelle au 
crochet, dont la couleur est 
violette de Parme. L’autre 
modelé, de Rosevienne, est 
en dentelle beige et or sur 
un fourreau beige.
En haut, robe de 
dentelle noire pour 
l'aprcs-midl.

A la cuisine

E x o t i s ni e
ta rapidité, la multiplicité des 

transports jettent sur nos nmn hes 
maints végétaux excellents, trop peu 
connus encore Pourtant, quelle va 
rieté Us apporteraient aux menus 
d'hiver, dont les legumes secs, les pà - 
tes. les pommes de terre, demeurent, 
1 inébranlable bust 1 Certes, nous ne 
discuterons point de leur valeur nu- 
trHtve, elle est indéniable Fin peut- 
on dire autant de leur valeur ape­
ritive? 11 est certain que si F.sa (l 
m ait connu les "stachys tubereu.v , 
plus communément appelés "cros­
nes du Jupon". Il n dit point troqué 
non droit dainesse contre un plat de 
lentilles Fin salade, avec des bette 
raies taillées en fine tullemie, relevé 
dune vinaigrette largement condi- 
mentép. le crosne est delectable

A\er,-\ous un reste de viande froi­
de? Accompagne?., le de ce mets si 
• greuble qu est le ' cluitiiey de porn- 
nies Moins les pointues sont mitres, 
meilleur est. le •’chutncj .lis pom­
mes étant épluchées vous les hachez 
finement pour les presser ensuite 
dans un linge et les assaisonner de 
sel de piment#, d'huile d’olive, de 
poudre de gmgeinbi \ et les servir 
en ravier.

l e piment, joue un grand rôle dans 
la cuisine exotique: plus grand mé­
mo que le ‘chutiu v dont la varié­
té est Infinie Tout se pile crevettes, 
aubergines, tomates. Là. le piment 
s y substitue au poivre. S'v joignent 
Jus de citron, sel. huile d olive

Quu»d il est Jeune il suffit de re­
tirer les graitus rie piment et,
1 ayant divise en petit* morceaux, 
de l’associer a n'Unporte quel ele­
ment propre a constituer une sala­
de Moins frais, après en avoir en­

levé les pépins, le piment se fait 
bouillir un quart d heun Mais ce­
int qu à tous il faul préférer, c'est le 
piment doux, qu'avant tout l'on fait 
griller, a fou doux, apres l'avoir lé­
gèrement humecté d'huile d'olive. 
Ainsi peuvent, au bout de quelques 
minutes, se séparer graines ci peaux 
cl se miller la pulpe en Julienne: à 
moins que, les divisant par moitir, 
on les farcisse soit de riz, soit de 
viande blanche hachée. De l'Indo­
chine nous parviennent des mets 
iiperitjfs. tel le "haehts d'hultres". 
Celles-ci, pochées dans de l ean voi­
sine de l'ébullition, se passent en­
suite à l'eau fraîche; apres les avoir 
essuyées, on les hache grossièrement 
pour les mettre dans une casserole 
avec beurre, persil, ciboule, quelques 
champignons; saupoudrez dune 
cuillerée île farine et, peu à peu, 
mouille.' avec un demi-verre de vin 
l iane ci quantité égalé de bouillon 
Dans la sauce ainsi formée, versez 
les huitres hachée* pour les laisser 
Jusqu'à absorption de la sauce : au 
moment de servir, liez avec un jau­
ne d'oeufs délayé dans de la crème 
fraîche.

La patate, la noix de coco fournis­
sent un appoint dans les desserts. 
Etant râpée, la pulpe se mélange à 
des blancs battus en neige ou s'in­
corpore dans des pâles établies spé­
cialement pour cette incorporation. 
Excellente, ta confiture de patate. 
Pour accommoder les bananes, il est 
maintes recettes. Connaisse?-vous 
celle où, ayant fait cuire ensemble 
du bordeau rouge, du sucre et de la 
cannelle, vous y jetez des bananes 
bien mûres qui y mijoteront quelques 
minutes et sc serviront à volonté tié- 
des ou froides?
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A droite — robe de moire 
v*rt eau à lignes priu 
cesse, orne»» de petites 
roses jaunes. Au dessous 
pour un soir de croisière 
robe de pique blanr avec 
•e gilel qiu l’accoibpagne

Votre lingerie
Quelques conseils pour celles qui la confectionnent elles menses.

,’h vine ne a la maison
Que faut-il manger quand le foie est paresseux ?

Bon nés recettes
CONSOMME AUX l.AITUfcR - 

Quatre laituevx blanchies à l'eau 
bouillante (cinq ou six minutes), 5 
chopines de consomme, du pain 
grille.

liai'gcr Ifs laitues dans une casse­
role. couvre;--les de bouillon, laissez 
cuire très doucement pendant qua- 
rante minutes. Au bout de ce temps. 
Ajoute? encore trois chopines de 
consommé, assaisonnez. Verse? dans 
la soupière sur des tranches d? pain 
grillées.

MACEDOINE DE FRUITS 11 
importe surtout en hiver, de distri­
buer à ! organisme sa ration neces­
saire de vitamines Vous les trou­
verez d»n» cette macedoine.

Fin parties égales, coupe? on tran­
ches régulières des bananes éplu­
chées. des oranges epepmees. dos 
pommes pilées, débarrassées de leurs 
cloisons et de leurs pépins. Selon vos 
disponibilités, vous pouvez ajouter 
du pamplemousse debarrasse de sa 
peau, tranche dananas coupée ru 
tros des Quand vous aurez place ces 
fruits dans une coupe en cristal, 
saupoudrer de sucre et arrosez de 
quelques cuillerées de marasquin. 
Mette? sur glace.

ATTENTION! Très recomman­
dée. cette macedoine, qui. au lende­
main d un grand diner, réunit en 
un seul amalgame maints fruits plus 
ou moins de choix.

Parmi les aliments auxquels les 
hepathiques doivent donner la pré­
férence. figurent d'abord ceux qui 
a< tivent les fonctions intestinales et 
notamment beaucoup de legumes 
verts, m us plus spécialement les lai­
tues. Celles-ci ont un grand avan- 
tag sur les épinards et sur l'oseille; 
elles ne contiennent pas d'aeide oxa 
hque qui n'est pas recommandé aux 
hépatiques. Cela ne veut pas dire 
qu’au début du printemps, quand on 
commence à éprouver une réelle 
fringale pour les primeurs, on ne 
puisse consommer de temps en 
temps ’des épinards et de i oseille.

D'ailleurs, les épinards sont par­
ticulièrement riches en chlorophylle 
dont la constitution chimique est 
très analogue a celte de riiemoglo- 
bme du Ming et qui, de ce fait. Jouit 
cio propriétés toniques très roinar- 
(niables sur le coeur. De plus, ils fa­
vorisent la digestion et, en somme, 
ménagent le foie, de sorte que leurs 
avantages compensent largement 
leurs inconvénients présumés.

Un grand nombre de fruits sont 
egalement utiles. Tels sont dàbord 
les prunes et les pruneaux. Les pru­
neaux cuits sont peut-être moins 
bien supportes que les prunes fraî­
ches. mais on sait qu'ils possèdent 
des propriétés remarquables sur la 
contractibilité intestinale

Parmi les autres fruits, je men­
tionnerai encore les oranges, remar­

quablement riches en vitamines. Les 
médecins espagnols qui ont beau­
coup étudié ces fruits, leur recon­
naissent une action stimulante sur 
la cellule hépatique; ils favorise­
raient la production de glycogène 
par cette cellule, ce qui revient à di­
re qu'ils en augmenteraient le pou­
voir désintoxiquant. L'écorce d'o­
range est également souvent pres­
crite aux hépatiques sous forme 
d’infusion ou même sous forme de 
macération alcoolique.

Rappelons, à propos du citron, que 
ce fruit très riche, lui aussi en vi­
tamines. peut maigre son acidité, 
être donné aux hépatiques à condi­
tion d'en neutraliser le jus avec une 
eau minérale alcaline ou encore 
avec une infusion chaude de camo­
mille. Enfin, il peut être ajouté 
comme condiment aux légumes et 
aux viandes.

Parmi les légumes, on en trouve 
qui doivent être considérés comme 
diurétiques et qui de ce fait, sont 
Q autant plus utiles aux hépatiques 
que chez ces malades la diurèse est 
toujours insuffisante. Telles sont les 
diverses espèces de chicorées i barbe 
de capucin, endives, chicorée frisée, 
etc.) qui peuvent se consommer 
crues et alors elles apportent à l'or­
ganisme des vitamines en même 
temps qu’elles agissent comme laxa­
tifs. Cependant aux hépatiques, on 
déconseille en général l'usage de sa-

Si vous garnissez votre linge en 
biais d’applications, vous pouvez les 
riefouper sur les morceaux droit fil, 
en marquant, bien votre dessin. Vous 
réaliserez ainsi une économie.

Il est charmant de finir tout en 
haut une combinaison en biais, par 
un petit ourlet droit fil rapporté. 
Ce droit fil est un rappel à l'ordre; 
il empêche le tissu en biais de ce 
détendre déplorablement. Une petite 
dentelle droit fil jouera le même 
rôle.

Pour faire une couture au point 
turc ou au cordonnet, en plein biais, 
passez un fil. d'abord, que vous res­
serrez au fur et à mesure, en fai­
sant le point. Vous aurez presque 
des fronces, mais cela n'a aucune 
importance: elles disparaissent au 
repassage.

Si vous ornez votre linge de veri­
table dentelle, montez-le au point de 
Paris, mais jamais au point turc, 
parce qu'il est impossible à découdre.

et chacun sait qui les vraies dci 
telles, malgré leur apparence dél 
catc, sont plus solides que le line 

Les dentelles imitation se mo- 
tcnl d une manière plus rapide ! 
point de bourdon, exécuté 
beaucoup de souplesse.

Le croiriez-vous ? La plupa 
des beaux bordés sont doubles, m 
me les plus fins; ils sont ainsi pl 
solides et d'un aspect plus neuf.

—U y a. du reste, des hiérarchi 
dans ces biais de bordures. On ul 
lise un vrai plein biais pour 1 
beaux bordés qui termineront 1 
haut d'une combinaison, mais i 
peut se servir d'un faux biais po 
les ourlets du bas.,

Pour donner de l’ampleur < 
bas d'une combinaison en biais. < 
ajoute un morceau droit fil. Ma 
si on ne veut obtenir que peu d'an 
pleur, le morceau sera taillé en fai 
biais.

lades.
Cependant la chicorée crue, ha­

chée et incorporée à des purées de 
lentilles, de pommes de terre ou 
d'autres végétaux du même genre 
peut être recommandée sans res­
triction.

Les pommes de terre sont égale­
ment parmi les végétaux les plus 
favorables aux hépatiques parce 
quelles sont riches en vitamines. 
Cela est exact surtout des pommes 
de terre nouvelles: Leur richesse en 
potasse fait aussi qu elles alcalini- 
sent les humeurs souvent acides 
chez ces malades. A propos de pom­
mes de (erre, remarquons que les pu 
rées ne sont pas si digestives qu'on 
le prétend habituellement, parce 
qu elles défavorisent à un haut de­
gré la mastication et l'insalivation. 
Pour éviter cet inconvenient, il faut 
les prendre par très petites cuille­
rées à la fois et s'astreindre à les 
mâcher.

Autres légumes précieux pour le*

hépatiques parce qu’ils agissent di­
rectement sur la cellule du foie, les 
artichauts dont les feuilles augmen­
tent la production de bile et dont les 
fonds représentent un aliment très 
utile à cause de leur richesse en in­
suline. Il s'agit là dune sorte de 
sucre qui possède des propriétés nu­
tritives de premier ordre car il fa­
cilite le fonctionnement du foie. Lies 
salsifis et les crosnes contiennent le 
même sucre et sont, de ce fait, très 
recommandables.

Enfin, disons un mot des carottes 
qui sont, par certaines de leurs pro­
priétés, un excellent légume a cause 
de la vitamine quelles contiennent 
en abondance sous forme d'une 
substance colorante jaune : le caro­
tène. Les carottes . notons-le sont 
un des . rares légumes qui peuvent 
être considères comme très nette­
ment, laxatifs et l'on sait l'impor- 
lance pour la santé du foie du par­
fait fonctionnement intestinal.

I L
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Au pays de Mgr Arsène Turquetil
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rfferi/ spécialement pour le “Soleil” par le Or Fernand Luotle. médecin 
à bord du “N. B. McLean', durant une récente expedition).

M. le docteur Fernand Lizotte, de l'Islet, un jeune médecin bien connu 
*ur la rive sud et dans le district de Québec, a eu l'été dernier l'occasion 
d’accompagner les officiers et les membres de l'équipage du brise-glace 
“N, B. McLean”, à titre de médecin du bord, dans une longue croisière de 
plus de quatre mois en destination des mers du Nord. Une telle expédi­
tion au coeur du pays de Mgr Turquetil, Vicaire apostolique de la Baie 
d'Hudson, ne manque pas de saveur pour celui qui veut affronter les ris­
ques et périls d’un voyage aussi hasardeux, connaitre les moeurs des ha­
bitants d’une région isolée, et qui consent à s'isoler pendant de longs mois 
dans des réglons solitaires ou le climat est le plus souvent difficile à sup­
porter.

Le “Soleil” est heureux aujourd'hui de pouvoir- fournir à ses lecteurs 
d'intéressantes obervations de M. le docteur Fernand Lizotte, observations 
recueillies au cours de ce voyage dans les mers du Nord. Ce récit de 
voyage ne manquera pas d’intéresser les navigateurs, chasseurs, explora­
teurs; en un mot tous ceux qui aiment les expéditions dans des centres 
éloignés du tumulte des grandes villes. Rappelons ici qu'au cours de co 
même voyage le “N. B. McLean” a recueilli en haute mer les naufragés du 
fréteur "Avon River” perdu corps et bien sur les récifs non loin de ren­
trée de la baie d'Hudson.

toujours très sentimentales en de 
telles circonstances ne cachent plus 
leurs larmes. Ici l’on aperçoit un 
robuste chauffeur du navip?, por­
tant chemise bleue et serviette au­
tour du cou. qui embrasse tendre­
ment 1 épousé qu'il va quitter. Tout 
â proximité un jeune officier, un 
‘‘marié” de quinze jours peut-être, 
salue une dernière fois sa jeune 
épouse. Il s'efforce de conserver son 
sourire, mais au fond on devine fa­
cilement combien le départ le cha­
grine lui aussi ! — Au milieu de ce 
brouhaha, la sirène lance ses cris 
stridents qui me font un peu songer 
A la plainte des oiseaux migrateurs 
lorsqu’ils disent adieu à nos parages 
sur la fin de 1 automne. Le navire 
s'éloigne lentement du quai pendant 
que sur les ponts les mouchoirs s'a­
gitent. Les sirènes des autres na­
vires en rade nous transmettent les 
souhaits de "bon voyage” de la 
grande famille des marins. Nous 
voilà en route pour les mers du 
nord. Les clochers brillent dans le 
lointain sous les reflets du soleil de 
juillet. Peu à peu ils disparaissent 
dans la brume. Nous avançons main­
tenant à une moyenne de dix milles 
à l’heure. Après 111e d’Orléans, 
c'est le panorama magnifique de la 
côte de Beaupré qui se déroule sofïs 
nos yeux. Une fois rendus plus loin 
que la Pointe-au-Père nous réali­
sons plus que jamais que nous se­
rons bientôt loin des centres popu­
leux. Le phare puissant de ce poste 
braque sa lumière sur le navire. Dé­
jà c'est l’obscurité complète, et nous 
nous retirons pour "notre première 
nuit en mer”.

Le lendemain matin, vers les sept 
heures, le maitre d’hôtel nous con­
vie au déjeuner. Nous nous retrou- 

rs tous à sa table, et les amis 
d'hier deviennent maintenant des 
frères. Cette physionomie de tristes­
se que trahissaient tous les visages 
la veille. est maintenant disparue. 
Le navire avance toujours rapide­
ment, et au large de ITle d’Anti- 
costi, nous croisons Je yacht du ba­
ron d’Empain, C’est le dernier ca- 
botier que nous rencontrons avant

LE DEPART

—”Au début de juillet dernier, le 
puissant brise-glace du gouverne­
ment canadien, le “N. B. McLean”, 
qui fait chaque hiver la patrouille 
des glaces devant la Vieille Capitale, 
partait pour une importante mis­
sion dans les mers du Nord. Le 
voyage devait durer quatre mois, et 
comme l’expédition devait être ac­
compagnée d’un médecin, je fus 
chargé de faire le voyage au milieu 
des officiers et de l'équipage du bri­
se-glace. Ce n'est que peu avant le 
départ que j'eus l’occasion de pren­
dre contact avec le capitaine Bal- 
com, commandant du "N.-B. Mc­
Lean”, et chef de l'expédition, une 
figure bien connue dans les cercles 
maritimes. Pour les lecteurs du 
“Soleir qui n’auraient pas eu l'occa­
sion de connaitre ce sympathique 
navigateur on me permettra ici de 
le peindre à grands traits. Homme 
svelte, et de taille moyenne, le ca­
pitaine a les cheveux grisonnants, 
l'oeil vif du marin de carrière, et 
les joues saillantes. On remarque 
particulièrement sur son visage ce 
sourire moqueur qui. pourrait-on di­
re, tient le milieu entre la ruse du 
normand, et la diplomatie de l’an­
glo-saxon. Le capitaine est très hos­
pitalier et très attaché aux membres 
de son équipage. Tous les sous-offi­
ciers et marins sous ses ordres ont 
pour lui la plus profonde admira­
tion. Pour le capitaine Balcom les 
préjugés de races ne semblent pas 
exister. Il ne semble avoir pour tout 
souci que de bien servir son Dieu, sa 
famille, la mer et la justice. Sous 
l’écorce rude du marin, il cache un 
coeur très tendre, et souvent il lui 
arrivera de s’apitoyer sur le sort 
d'une épouse en larmes dont le mari 
a été congédié du navire pour 
ivresse ou insubordination, et de re­
prendre ce dernier à son service. 
Voilà en un mot, le brave type de 
navigateur qu’est le capitaine Bal­
com.

Dès les premieres heures a bord 
du navire, je constate que les cana- 
diens-français et les anglais sc par­
tagent également les positions. Con­
trairement à ce que le public serait 
porté à croire il existe à bord en­
tre ces représentants des deux races 
une véritable camaraderie toute à 
l’honneur des deux éléments qui 
forment la grande nation canadien­
ne.

Un mot maintenant du "N.-B. Mi 
Lean”. Comme plusieurs l'ont sans 
doute remarqué, le brise-glace a la 
forme d'un oeuf. Ce genre d'archi­
tecture maritime a été préféré de 
ses constructeurs sc basant sur le 
principe, d'après lequel il faut une 
grande force pour briser un oeuf 
en pressant les deux bouts a la fois. 
De plus, si l'on considère l’enorme 
pression que les glaces font subii a 
ce navire de tous côtés à la fois, 
l'on admettra facilement la logique 
du principe de cette application. 
Ceci ne veut pas dire nécessaire­
ment que sui la mer l'architecture 
ovoide est synonyme do stabilité. Il 
arrive parfois, en effet, que sous la 
force du vent et des vagues, ce 
puissant navire de 265 pieds de 
longueur n'est pas exempt du rou­
lis et du tangage. Il en résulte alors 
parmi les voyageurs une évacuation 
continue des estomacs les plus tena­
ces. Dans ces cas, à voir les visages 
de certains membres de l'équipage 
au bout de quelques jours, on croi­
rait que ce sont des revenants qui 
travaillent à bord du brise-glace.

Au nombre des nombreux appa­
reils de précision que l’on remarque 
dans la cabine du commandant et 
au poste de direction, mentionnons 
l'appareil de T. S. F. pour la ré­
ception et la transmission des mes­
sages; le goniomètre qui permet de 
repérer la position exacte du navire, 
et le compas gyroscopique essentiel 
à la conduite en mer. Tous ces ap­
pareils contribuent à maintenir le 
navire dans sa course et à lui évi­
ter des situations périlleuses.

C'est donc sur ce puissant brise- 
glace muni de tous les appareils 
modernes, et dirige par un sympa­
thique marin que nous avons quit­
té Québec le 6 juillet dernier, vers 
dix heures de l'avant-midi.

VERS LE NORD

Le navire va bientôt laisser le 
quai de la Canadian Import. Nous 
partons pour quatre longs mois, et 
les scènes d’adieu, toutes aussi tou­
chantes les unes que les autres, se 
multiplient. Les femmes surtout.

S. EX. MGR TURQUETIL, O.M.I., 
l'Extrême-Nord.

de gagner le détroit de Belle-Isle. 
A l’entrée de ce détroit, les glaces 
flottantes commencent à heurter la 
proue du brise-glace qui les effrite 
avec une facilité étonnante. Au loin 
flottent des icebergs, véritables 
sphinx, qui semblent garder l’en­
trée du golfe St-Laurent. Nous n’a­
vons plus d’illusions, et nous réali­
sons plus que jamais que nous tra­
versons la ligna nous éloignant to­
talement de la civilisation. Nous 
gagnons toujours le nord au milieu 
des glaces.

Depuis notre départ, des volées de 
goélands n'ont cessé d'escorter le 
navire.

Pour mieux comprendre les mo­
tifs de ces expéditions du "N.-B. 
McLean” dans la baie d'Hudson, 
rappelons que le Canada possède au 
fond de la baie, à Churchill, d'im­
menses élévateurs à grains qui re­
çoivent la majeure partie de la pro­
duction de l’ouest canadien, ce “gre­
nier de l'univers”. Or, il appert que 
les navires transportant les grains 
du Canada en destination de l’An­
gleterre sauvent une distance de 
600 milles marins quand ils pren-

Croupes d’Esquimaux de

On voit ci-dessus, en haut, un groupe d'Esquimaux photographiés à la 
porte d une tente, Au centre, un indigene du Nord dans son Kayak. En 
bas. des Esquimaus reçus par les membres de l'équipage a bord du “N. B. 
McLean".

l'apotre infatigable des missions de

nent leur cargaison à Fort Chur­
chill au lieu de remplir leurs sou­
tes à Québec ou à Montréal. D'au­
tre part, ces fréteurs sont protèges 
par des faux d’assurances plus éle­
vés par la suite des dangers nom­
breux que présente la navigation 
dans ces parages, et c'est précisé­
ment pour protéger ces fréteurs et 
contribuer à la diminution des taux 
d'assurances sur ces navires que le 
“McLean” va faire la patrouille des 
glaces chaque année à cet endroit. 
Ainsi, les risques de désastres ma­
ritimes se trouvent considérable­
ment diminués, et partant, les taux 
d'assurances pour les fréteurs na­
viguant dans les régions polaires 
subissent une baisse proportionnelle. 
Avec ses appareils de T. S. F., le 
brise-glace communique avec les 
postes de ITle Resolution, Cape Ho­
pe, Nottingham, qui ensuite infor­
ment eux-mémes les capitaines des 
navires des conditions de la naviga­
tion.

L Ile Résolution est, le dernier pos- 
fe que le brise-glace doit ravitailler. 
C est un poste isolé situé sur un ro­
cher au-dessus duquel sélève un 
haut mat supportant une antenne 
de radio. Tout à proximité 
1 habitation du gardien de ce poste 
on aperçoit des huttes d esquimaux.’

IFS ESQUIMAUX
Plus nous avançons vers le nord 

plus les condition, atmosphériques 
changent. Nous comprenons maln- 
leiianl pourquoi il n'y a que IcstïT* 
Qiiimaux qui peuvent habiter un tel 
pays, ci quelques jours plus tard, au 
fur et à mesure que nous piquons 
Plus au nord, nous prenons cou­
lant avec eux. Ces esquimaux sont 
plutôt courts et trapus. Leur nour­
riture s<' compose le plus souvent 
de loups marins et de morses. Tous 
sont d excellents navigateurs et pos­
sèdent généralement, de bonnes no­
tions de I astronomie. Ces quelques 
ressources leur permettent de pro­
nostiquer plus facilement la tem­
pérature du lendemain,'et iis peu­
vent ainsi fixer avec plus de certi­
tude la date de leurs excursions de 
( basse et de pêche. L'esqùimau est 
très superstitieux, et c’est précisé- 
menl a cause d une superstition 
semblable qu'il ne chasse pas le ca­
ribou avant la deuxieme bordée de 
neige. D'autre part, les troupeaux 
de cariboux qui sc sentent toujours 
tiaqués à cette époque dan- ces pa­
rages dans ce temps, et le plus sou­
vent, pour avoir cru à cette supers­
tition, les esquimaux crèvent de 
faim. ! —(Si l'esquimau fait une 
chasse fructueuse, il mangera jus­
qu'au dernier morceau de viande en 
jjcii de temps au risque de s’exposer 
alors à jeûner pendant trois ou qua­
tre jours. Ils raffolent surtout des 
intestins du caribou. Si un esqui­
mau est frappé de maladie, et qu'il 
croit son cas incurable, il n’hésite 
pas à se larder de son couteau de 
chasse, et en finissant ses jours par 
le suicide, il croit “devancer la vo­
lonté de son dieu”. Pour les esqui­
maux, le ciel est un pays tropical 
où lis n’auront jamais à craindre 
les rigueurs de l’hiver; tandis que 
l’enfer est un pays ou le froid est 
plus vif que dans les régions où ils 
ont pusse leur vie. Il arrive souvent 
que de* enfants sont mis à mort des 
leur naissance, ou que les vieillards 
sont exterminés parce qu'on les Ju­
ge trop encombrants pour la fa­
mille.

Cette situation est cause que la 
race tend à dtsparaitre rapidement, 
mais fort heureusement la présence 
des missionnaires catholiques au 
milieu des esquimaux cotiirmue

énormément à faire diminuer cette 
épidémie de suicides, d’homicides et 
d'infanticides. Que fait-on des ca­
davres des défunts là-bas. On ne 
peut songer à creuser des tombeaux 
dans le roc. Dans certains cas, on 
récite quelques prières selon le rite 
esquimau et on transporte le cada­
vre du défunt a quelques centaine* 
de pieds de son iglou ou on le re­
couvre de pierres plates pour éviter 
qu'il soit dévoré par les chiens, les 
renards ou les ours polaires.

Les esquimaux sont très sensibles 
à toutes les marques d’amitié qu’un 
étranger peut leur témoigner. De 
préférence a la nourriture quon 
pourrait lui apporter, une femme ac­
ceptera plutôt des robes aux cou­
leurs vives, et des bijoux. Les hom­
mes recherchent surtout les vieilles 
casquettes d'officiers de marine et 
les uniformes usages aux boutons 
dorés. Le modernisme ne les incom­
mode pas encore. Au cours de notre 
séjour chez les esquimaux on nous 
a “apporte qulun esquimau revenant 
de Québec où il avait été soigné, 
avait fait part aux siens de ce qui 
1 avait le plus frappe ici. Tout ce qui 
l'avait renversé était la vue d un 
cheval dans une rue de ta ville. On 
dit même qui) avait manifesté le 
désir de tuer l'fnoffensif quatrupè- 
de pour en rapporter la peau à scs 
amis des régions polaires.

Les esquimaux sont très ingé­
nieux, et habiles dans les travaux 
manuels. Ils fabriquent quantiié 
d accessoires avec des os de baleines 
et des défenses de morses. Ils utili­
sent des peaux de cariboux et de 
loups-marins pour se confectionner 
des vêtements, et fabriquer des 
chaussures. La femme se charge 
de tanner la peau d'orignal suivant 
un procédé fort original. Avec ses 
enfants la mète de famille se dirige 
vers ia riviere la plus rapprochée 
de l'iglou. Tout le monde s'assied en 
rond, et la femme plonge les 
peaux dans la rivière. Dans la sui­
te, elle les remet à ses enfants qui 
commencent à les mordres à belles 
dents afin de les rendre plus sou­
ples.

Dés la naissance d’un enfant du 
sexe masculin, son père lui choisit 
sa future épouse, de sorte que vers 
six ou sept ans, les fiancés de de­
main se connaissent déjà. Le bam­
bin enverra ensuite à sa fiancée ie 
fruit de sa première expédition de 
chasse ou de pêche comme gage de 
son affection pour elle ! — Il lui fe­
ra ainsi 'des présents jusqu'à l'àge 
de huit ans, alors qu’il contracte­
ra mariage.

L’“iglou”, ou hutte de l’esquimau 
est une construction de neige dur­
cie. A l'intérieur on y trouve tou­
jours une pierre creuse renferhiant 
de l’huile de loup-marin. C'est le 
système d'éclairage de ia maison­
nette. Il est entendu que pendant 
la brève saison d'été du nord, l'es­
quimau abandonne son “iglou ' pour 
vivre sous une tente. Dans un cas 
comme dans l'autre les odeurs qui se 
dégagent de ces habitations n'ont 
rien de bien agréable pour les visi­
teurs. On s'imagine l'ingratitude du 
travail de ces pauvres missionnaires

LE “N. B. MCLEAN”
qui doivent souvent ps.-ser de lon­
gues heures dans ces milieux

Dans la majorité des cfr . 1rs es­
quimaux font la traite rier fourru­
res avec la compagnie de ia l.r e 
d'Hudson. En général ils échangent 
ces fourrures pour de» vivre? mai,s 
la nourriture est si cherc là-lar, 
qu ils sont presque toujour endet 
tés envers la compagnie l e gou 
vernement fédéral vient en aide a 
ces esquimaux en distribuai r de s 
vivres gratuitement aux viçumrrii 
eu aux impotents, car seuls les 
hommes reconnus comme de: bon.» 
chasseurs peuvent trouver un em­
ploi au service de la compagnie

Dans la majorité des cas. c'est un 
sorcier quelconque qui remplit, les 
fonctions de médecin au milieu de 
la tribu. On lui réserve les plus bel - 
les pièces de gibier au retour d uné 
expedition de chasse, car c'est un 
gros mangeur qui travaille très peu 
et songe beaucoup a son estomac. 
Les paroles magiques sont pratique­
ment son seul moyen de guérison.

Somme toute, l’esquimau est un 
être humain qui souffre constam­
ment du froid et de la faim, et qui 
vit dans la malpropreté. On com­
prendra donc toute la grandeur de 
la mission de Son Excellence Mgr 
Arsene Turquetil qui doit évangéli­
ser ces peuplades.

DE BRAVES MARINS
La vie des marins dan* tes oa­

rages n'est pas toujours très agréa­
ble Dans la majorité des c:< Ini­
que le “McLean” doit s imniob. > r 
quelque part, il lui faut jeu-s lan- 
cre. car il n'y a pas de quai; ,r 
son parcours. De là, la nécessite d 
tiliser des chaloupes pour gai--.- ia 
terre ferme. Parfois, la tempête ■ - 
lève et ces chaloupes sont expo­
sées à tous les dangers en cours de 
route. Les quelques rares nouvelles 
que peuvent recevoir les marins leur 
viennent des navires qui ti .versent 
ces parages, et qui leur laissent les 
colis et. lettres déposé à Fort 
Churchill. C’est une vie rude que 
les marins mènent là-bas. et i-n se 
peut, se lasser d'admirer leur cou­
rage. leur endurance, et leur sang- 
froid devant le danger.

A notre retour, vers la mi-octo­
bre, nous avions à bord du navire 
un marin lançais qui a dù être opé­
ré d’urgence à la suite d'une crise 
d'appendicite. la3 voyageur a cepen 
dant repris rapidement ses forces et 
il était très bien portant a notre 
arrivée.
Inutile de dire notre joie éti revr 
nant à Québec. Lorsque le navire 
vint s'immobiliser a son quai r 
des centaines de personnes nous at­
tendaient avec anxiété dans i. port 
Tous les navires en rade nous sa­
luèrent rie leur sirène au r ument 
ou le photographe et le rep: rtei de 
"Soleir arrivaient sur I pont pour 
s'informer de notn voyage et ren­
seigner ia popuiation sur la nature 
de notre mission.

Québécois dans le Nord

m

m

j Ci-dessus, dans le groupe dti haut, on voit, a droite le Di • KRNAND 
LIZOTTE. qui a fai* le voyage à bord du “N. B. McLean" et qui a e “il 
cet article pour le ".Soleir. En bas. un groupe formai!I. il u quelques 
années, un tribunal pour juger des Esquimaux accusés rie meurtre. De 
bout, M. Adrien Falard'eau, avorat de Québee.

V
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LA FAMILLE FRIC Appelez les pompiers PAR SOL HESS

1Mon chat est 
mont# sur Ir tol( 
et il ne peut re 
descendre

Hello Pej[f7 
qu'y a-t-il

Minou, on 
redescend 1 !Vous n avez pas 

besoin de porn 
piers quand je 

suis là t

le vais appeler 
les pompiers Non, ce n est pas 

nécessaire. le 
vais v.voir

illons-y

I union est 
si habile !

Tiens . .
le voilà ! tous feriez peut 

etre mieux d’ap- 
pelez les pnm 

piers !

saprlstL Je ne puis 
reprendre mon lasso 
Je vais être foreê de 

remonter î

voit T UN TRUC QUI HUMAN OU DUS SURIS SOUDES

rincer une epincle a cheveux mît la lame d'un couteau. — 
l'eneT le rouleau soulève sans toucher a la tnble.

Ucpmglc va danser jusqu'au bout de ia lame, si 
votre main est le moindrement instable

mmB

Sortit BVBC
PEUT-rTRE,SI ELLES 
AA'INVITENT - JE NE 

AS

SORS-TU AVEC TES 
COMPAGNES APRES LA pTp 

CLASSE, RJTA?TELLE QUE 
RACONTÉE 
PAR RITA 
ELLE-MÊME J)

mLa

NE TE DÉSOLE 
TU VAS VOIR : 
AUJOURD'HUI 
MAN6ER DE I.A
CHAQUE JOUR

• C 'EST 
EXCELLENT 
PARA (T-H

MAMAN, JE NE PUIS ENDURER 
ÇA PLUS LONOTENNPS. J'A!

OU Al IONS-NOUS IDEE : 
A UNE 

ENTE

POURQUOI NE ME 
DEMANDENT-ELLES PAS
COMME AUTREFOIS
-rçST PEUT ÊTRE 

A CAUSE 
DE MES

BONJOUR RITA. 
BIEN

JE CROYAIS QUE 
RAIS AU 

NEMA

BONNE
FAIRE ? iron*;

UN VISAÜE IMPOSSIBLE
MES AMIES NE S'OCCUPENT 

LUS DE MOU. J'AIMERAIS 
MIEUX CESSER D'ALLER

n AU Cl

T
BOUTONS

l
laÜ coi***

teuton**
MAIS N'EN IcOMMt NCXSf a)MMf Cter 

SOUFFLE mot A S. ALLONS [ AGRÉABLE 
PERSONNE CAR NOUS 1 N0US K'MAINTENANT
1ÜL0NS QUE Œ SOIT AMWÉ8T D'ÊTRE AVEC

TOUT li MONDE 
V

v:<y

teint
honte de mol quand 

les «en» me regardaient Un 
jour. Je commençai à manger 
de le Levure Fle*»chmenn

Levure Flelachmann m a dé- 
barraajtb# de me* boutons 
dit Pita

PLUS, MA CHERIE... 
EMMA M’A DIT 
QUE TU DEVRAIS

levure: eleiscwmann 
!g TES BOUTONS

7 C EST VRAI ?
alors Je vais 
COMMENCER 

TOUT DE SUITE 
N'EST CE PAS?'

laZ «éÆ
A A"*--1-Cllt\

1,^ J'.

r °** tju

!,*&*>■ A -û fa rj;, fa

Ct7U£ JiÎMvUio^ 1

tntz •
. c>s

JDEND.^NT la période de l’adolescence. 
* de t? à 25 ans et même plus tard,
des qlandev importantes se déseloppenf et 
il se produit des perturbations dans l'or­
ganisme tout entier La peau devient dots 
très sensible et est aisément irritée pat 
les toxines présentes da:is le sang C'est 
ainsi que les boutons se forment.

Fn débarrassant le sang de ces irritants, 
la Levure Fleischmann fraîche favorise la 
disparition des boutons!

Mangez-en 2 gâteaux par jour — un gâ­
teau environ Yi heure avant 
les repas ou au coucher — 
nature ou dans un peu d'eau, 
jusqu’à ce que votre peau soit 
redevenue normale. Commen- 
ez tout de suite!

%

Achète* de* produit* canadien*


